Préambule

Les Instructions officielles de 1996 rappellent que « l'appropriation de repères culturels est une finalité majeure des activités de lecture » , c’est aussi ce que préconise la cinquième compétence du socle commun  qui met l’accent sur une culture humaniste commune fondée sur la connaissance d’œuvres littéraires, picturales, théâtrales musicales, architecturales ou cinématographiques majeures du patrimoine français, européen et mondial.

C’est dans cette perspective que l’Inspection Régionale de Lettres a mis en place pour la seconde année  quatre journées d’animation pédagogique en collège dont l’intitulé était le suivant : 

Lecture, écriture, des apprentissages culturels.

Ces journées ont été animées par Antoine Chantecaille et Janette Sauvage, aides-IPR de Lettres

A partir d’une œuvre patrimoniale, les professeurs ont été invités à réfléchir à la problématique suivante : quels apports culturels sont nécessaires pour favoriser la compréhension de l’œuvre par les élèves ?  Comment faire de la lecture et de l’écriture des moyens d’activer les apports culturels ?

L’œuvre retenue cette année, les Lettres Persanes de Montesquieu,  s’adresse à des élèves du cycle central, elle est recommandée par les textes officiels.

On peut s’étonner de ce choix. En effet,  ce texte est peu étudié en tant qu’œuvre intégrale, parce qu’il est jugé trop difficile.  Il ne s’agira pas bien sûr de lire l’intégralité  des lettres  en collège, mais d’en sélectionner un nombre  suffisant  pour donner aux élèves une idée de l’œuvre originale . 

Il  n’y a que deux éditions scolaires adaptées aux collégiens. L’une d’entre elles, propose une sélection de lettres en respectant la chronologie, l’autre édition présente des groupements thématiques,  ce qui ne permet pas d’aborder la notion de roman épistolaire. 

Le corpus que nous avons retenu est constitué des lettres : 1,2,3 (abrégée), 5, 6, 8, 24, 26, 28, 30, 37, 52, 87, 91, 99, 110, 161, la préface ( écourtée), quelques réflexions (écourtées).

Le dispositif de travail des professeurs

La problématique portant sur la lecture et l’écriture liées aux apprentissages culturels, nous avons proposé aux professeurs  présents deux activités. L’une consistait en l’examen critique de la première partie d’une séquence bâtie par nous sur les Lettres Persanes, l’autre en la réalisation d’un exercice d’écriture proposé en fin de cette première partie de séquence aux élèves. 

Sujet d’écriture :  Imaginez la lettre que Montesquieu aurait pu adresser à un ami pour lui présenter le sujet de ses Lettres persanes et lui faire part des difficultés liées à sa publication.

Les pages qui suivent contiennent donc la séquence telle qu’elle a été donnée en journée d’animation, des variantes possibles sur certaines séances, des travaux d’écriture réalisés par des professeurs et quelques travaux réalisés par des élèves de la classe de 4 B au collège Salvador Allende. 

A partir de la problématique « Quels rôles les Persans jouent-ils dans ces lettres ? », nous avons construit une séquence de 10 séances proposant  à mi-parcours, l’activité d’écriture.

Les professeurs, le matin avaient à examiner la première partie de la séquence accompagnée de l’activité d’écriture. 

Ils devaient vérifier la faisabilité de l’activité d’écriture en regard des séances qui la précèdent, soit en passant eux-mêmes à l’écriture, soit en réfléchissant à la construction de la séquence.

L’après-midi, ils devaient proposer des pistes de travail à partir de la lettre 99. 

Les travaux  qui suivent ne sont pas des modèles mais des pistes, quelques points de langue notamment mériteraient un approfondissement. Rappelons que la journée portait sur les apprentissages culturels et que la séquence est axée sur ce point. 

On pourrait donc selon le niveau de la classe et les objectifs retenus, construire une séquence longue ou,  au contraire , bâtir une séquence plus courte à partir des 5 premières séances et de l’activité d’écriture.
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LETTRES PERSANES : Quels rôles jouent les Persans de ces lettres ?

1ère partie de la séquence :  QUI SONT LES PERSANS DE CES LETTRES?

Séance 1 : que nous racontent ces lettres persanes ? 

Objectif : construire un univers romanesque

On aura demandé aux élèves de lire à la maison les lettres 1 ; 2 ; 3 (écourtée) ; 5 ;  6 et 24. Ils devront aussi chercher les mots difficiles.

En classe on vérifie la compréhension par l’activité suivante : 

En utilisant les informations relevées dans la lecture des 6 lettres ,  développe la phrase amorce suivante : « c’est l’histoire de ----» 

On fait lire en classe les productions  et on demande aux élèves de réagir. Il s’agira d’aboutir à une proposition qui globalise ( notion de personnages sérail, les raisons du voyage, l’itinéraire suivi . On peut alors distribuer une carte du voyage des Persans.

On aboutit à la question : comment avez-vous pu reconstituer une histoire ?

On pourra alors aborder la notion d’épistolaire, observer la construction du recueil en s’appuyant notamment sur la table des matières.

A la maison : relisez les lettres 1 et 24 : qu’est-ce qui donne un caractère persan à ces lettres ?

Séance 2 : qu’est ce qui fait le caractère persan de ces lettres ?
Objectif : Lecture analytique de la lettre 30

Dans un premier temps on corrige le travail donné, on s’appuie sur l’énonciation ainsi que sur les éléments culturels ( sérail, eunuque, Ispahan, calendrier).

La lecture analytique de la lettre 30 mettra en évidence le jeu sur l’apparence et le goût des Parisiens pour la Perse.

Un court travail d’écriture clôt la séance. 

« c’est une chose extraordinaire qu’un persan---- »

 Vous êtes un Parisien qui a vu Rica . 

Décrivez-le en utilisant les mêmes procédés que ceux de la lettre 24. Aidez-vous des documents iconographiques (par exemple extraits de mise en scène de pièces  de Molière) pour construire votre portrait.

séance 3 : quel est le rôle de Montesquieu dans la publication de ces lettres ?
(cette question viendra après l’étude des couvertures)

Objectif : comprendre l’artifice littéraire

Les élèves comparent le frontispice de l’édition princeps et 2 premières de couvertures d’éditions modernes  (lecture d’image)

On se demandera alors quel est le rôle de Montesquieu par rapport aux lettres et on répondra à la question en travaillant en lecture analytique sur la préface et sur quelques réflexions ( quelques extraits)

On montrera ainsi qu’il s’agit d’un artifice littéraire.
On terminera la séance par la lecture d’autres exemples de préfaces : les liaisons dangereuses et lettres portugaises.

Séance 4 : quelle image et quelles connaissances de la Perse a-t-on au 17ème siècle ?
Objectif : apporter des éléments culturels nécessaires à la contextualisation.

Entrée par l’histoire : les relations entre la Perse et la France.

 On donne le tableau de Coypel  à analyser, un commentaire du tableau dans l édition Folio Plus, la lettre 91 qui raconte la venue d’un ambassadeur Perse à Paris, un extrait du journal de Chardin , on accompagne de différents tableaux.

On va ainsi montrer que le monde oriental existe et qu’il est puissant.

Entrée par la littérature : le goût pour l’exotisme 

On donne un corpus constitué de courts extraits des œuvres suivantes : Le bourgeois gentilhomme, les mille et une nuits ,  Bajazet ( portrait et didascalie initiale)

Ces documents auront un lien avec les lettres persanes.

Séance 5 : qu’est-ce qu’écrire en France au XVIIIème siècle ?

Objectifs : vérifier la compréhension des élèves du projet de Montesquieu, réinvestir les connaissances, rédiger une lettre.

  «  Imaginez la lettre que Montesquieu aurait pu adresser à un ami pour lui présenter son projet et lui faire part  des difficultés liées à sa publication »

On revient avec les élèves sur le frontispice : pas d’auteur, édition à Amsterdam : pourquoi ?

On fournira des documents complémentaires pour apporter de l’aide aux élèves : une biographie de Montesquieu , un extrait de sa préface dans laquelle il se présente «  qui je suis » « un homme grave » On donnera un document sur la censure au 18ème et un  article Wikipedia sur Pierre Marteau éditeur hollandais. 
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Les variantes et la pratique en classe

Séance 1 :

 Il est possible de guider davantage le travail des élèves en les faisant travailler à deux ou trois et  en utilisant un tableau . Ce tableau contiendrait les informations suivantes : ( numéro de la lettre, émetteur, destinataire, lieu de rédaction, lieu du destinataire, date, informations ). Ce dispositif permet d’éviter des faux sens.

Séance 2   : 

Il faut amener la notion de critique de manière plus précise , afin de réaliser l’exercice d’écriture de la séance 5. On peut alors dans cette perspective travailler la lettre 24 en lecture analytique et insister sur les procédés liés à l’exagération . On peut, en complément,  faire écrire une lettre sur la mode des Parisiens vue par des Persans en réutilisant les procédés de l’exagération et en donnant quelques documents iconographiques. Cette lettre sera ensuite comparée à lettre 99 .

Avec une clase de 4ème, j’ai réinvesti des connaissances sur  la mode découvertes dans le bourgeois gentilhomme et dans un roman de littérature de jeunesse lu en lecture cursive « Complot à Versailles », j’ai présenté aussi un petit document sur les mouches.

Voici quelques extraits d’une lettre écrite par deux élèves sur la mode des Parisiens. Il s’agissait dans un premier temps de travail collectif à partir des connaissances acquises précédemment d’imaginer sur quels aspects excessifs de la mode la critique pouvait porter, il s’agissait ensuite de passer à l’écriture.

« Les courtisans sont extrêmement étranges, ils se collent sur le visages des petites taches noires qu’ils appellent « des mouches », cela ne les rend pas très élégants.

Les hommes n’ont pas leurs cheveux naturels, ils portent des perruques bouclées qui sont tellement longues qu’ils marchent souvent dessus. Les femmes , elles, ont des perruques si hautes  qu’elle ne passent pas sous les portes. »

Autre variante : consacrer une séance à un travail sur la critique à travers des extraits de lettres.

Séance 3 : 

Cette séance nécessite un questionnement très précis et progressif des élèves . Il est important de penser à faire en fin de séance un bilan des éléments qui serviront pour la mise à l’écriture de la séance 5. Voici un exemple de questionnement expérimenté avec mes élèves de 4ème.

Document 1 : frontispice 1721

Quelle est la nature de ce document ? 

Quelles informations donne-t-il à son lecteur ? 

Quelles informations manquent selon toi ?

Quelle(s) question(s) soulève ce document ?

Document 2 : La préface de 1721 

A quoi une préface sert-elle ? Où se trouve-t-elle placée dans un livre ?

D’après toi, qu’est-ce qu’une « épître dédicatoire » ? 

 A qui un écrivain est-il amené à demander protection ? Pourquoi ? 

Quel rôle Montesquieu joue-t-il dans le recueil d’après lui ? 

Pourquoi refuse-t-il de donner son identité ? 

Que penses-tu de cette explication de Montesquieu ? 

Quelle(s) question(s) soulève ce document ?

Document 3 : frontispice édition 1760, deux éditions modernes

http://www.lib.kyushu-u.ac.jp/deutsch/image/image/224.htm
Que représentent ces images? 

Quel est l’image la plus ancienne ? 

Quelles informations retrouves-tu sur cette image par rapport au document 1 ? 

Quelle nouvelle information est donnée par cette image ? Par les autres ?

Quelle(s) question(s) soulève l’image la plus ancienne?

Quelques réflexions publiées dans l’édition de 1754

Montesquieu dit-il toujours qu’il est traducteur ? Pourquoi peut-il donner son identité ?

L’auteur dit qu’il s’agit «  d’une espèce de roman », pouvez-vous préciser ?

A travers quelles expressions Montesquieu évoque-t-il l’aspect critique de son livre ?

Séance 4 : 

Voici un exemple d’activité mise en place au collège Salvador Allende, le travail de préparation a été réalisé en collaboration avec le professeur d ‘histoire. Les élèves ont travaillé en groupes. Chaque groupe a rendu un document . 

Questions initiales : 

1. Au début du XVIIIème siècle, quels sont les Français qui peuvent avoir des connaissances à propos de la Perse ?

2. Par quels moyens ont-ils eu accès à ces connaissances ?

Questions  sur le document 1    

 www.fravahr.org/spip.php?article123.

(cliquer sur la gravure pour l’agrandir)

1. A quel ordre social Jean Chardin appartient-il ? 

2. Quelles raisons donne-t-il à son voyage en Perse ?

Questions sur le document 2  

http://www.crlv.org/swm/Page_fiche_viatique.php?P1=552
1. A quel ordre de la société Monsieur Godureau appartient-il ?

2. Que va-t-il faire en Perse, un pays musulman ?

Questions sur le document 3  

http://www.humanitiesweb.org/human.php?s=g&p=c&a=p&ID=364
1. Où et quand se déroule l’évènement décrit par le tableau ?

2. Qui assiste à cet évènement ? 

3. Quels aspects de la culture persane ces témoins découvrent-ils ?

Questions sur le document 4 

http://www.univ-montp3.fr/~pictura/GenerateurNotice.php?numnotice=A1063
http://www.galerie-privee.fr/boutique/liste_familles.cfm?code_lg=lg_fr&num=27
1.  Ces deux tableaux du XVIIIème représentent ce que l’on appelait à l’époque des turqueries. En vous aidant des personnages, des décors et des costumes, expliquez le sens de ce mot.

 Questions sur le document 5

Voir les documents culturels 

1. Quel est le point commun entre toutes les œuvres citées dans la chronologie ? Justifiez votre réponse en vous appuyant sur les documents ou vos connaissances. 

2. Les deux pièces de théâtre s’inspirent d’évènements historiques, rappelez-les.

3. Qui dans la société assistait aux représentations théâtrales et pouvait lire les ouvrages cités dans la chronologie ?

Séance 5 

On pourra présenter le projet d’écriture plus tôt dans la séquence et au fur et à mesure relever les éléments qui seront utiles à la rédaction.

On peut aussi proposer l’ensemble des documents prévus avec un questionnaire.

On peut donner le sujet d’écriture et demander aux élèves les questions qu’ils se posent et y répondre au fur et à mesure. Il s’agira ensuite de construire une grille d’évaluation avec eux et de proposer un plan éventuellement. On peut aussi exiger la présence de quelques mots clefs.

Le travail d’écriture peut se faire à deux. 

Voici un exemple de travail réalisé au collège Allende

1ère étape : travail individuel 

analyse du sujet, quelles questions l’analyse fait-elle apparaître ? Comment répondre à ces questions ?

On construit un tableau et on le complète au fur et à mesure des interrogations des élèves. 

On s’appuie sur les lettres travaillées et les documents culturels fournis.

questions
réponses

Un ami : lequel ?

Le vouvoie-t-il ?

Quand écrit-il ? 

De quel endroit ? 
Biographie de Montesquieu

Le sujet des Lettres persanes
De quoi parlent ces lettres ?

Qui les a écrites ? 

Pourquoi ? 

Lien entre les lettres ?
Genre littéraire ( voir la séance1 du classeur)

Faire allusion à la mode littéraire ( séance 4 )

La préface

Les subterfuges pour publier (faux persans, faux éditeur) , cf séance 3

Problème du style : leçon de langue sur la subjonctif, niveau de langue soutenu, on peut reprendre des termes dans la préface et quelques réflexions 



Difficultés publication

Pourquoi des difficultés ? 

Comment y remédier ?
Parce que critique religion pouvoir et société ( lettres 24, 30)

la préface et quelques réflexions



Grille d’évaluation  pour la lettre de Montesquieu

La lettre : 

· Présence d’une date de rédaction

· Présence du lieu de rédaction

· Présence d’une formule d’introduction

· Présence d’un destinataire cohérent , réel ou fictif

· Enonciation : vouvoiement ou tutoiement

·  Temps : Présent et passé composé

· Présence d’une formule de conclusion

· Présence d’une signature finale 

Une lettre en 2 parties 

1ère partie : les Lettres Persanes 

· Explication du choix de la lettre ( pourquoi des lettres ? lien entre elles ?)

· Explication du rôle des personnages (qui sont les personnages ?)

· Explication des raisons de leur voyage ( pourquoi vont-ils en France ? que viennent-ils y faire ?)

· Explication du choix des persans (Pourquoi des Persans ?)

· Explication du regard critique des Persans ( société, politique, religion)

2ème partie de la lettre : les difficultés liées à la publication de l’œuvre

· Evocation de toutes les précautions prises pour éviter la censure et rappel du caractère critique de l’œuvre

           (anonymat, traducteur, publication à Amsterdam, éditeur fictif)

Mots obligatoires dans la lettre : 

sérail, censure, prison ( ou tout mot de la même famille) , anonymat, Pierre Marteau
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Lettres écrites par les professeurs

Etant donné le grand nombre de lettres récoltées , nous avons dû en sélectionner quelques unes.

Exemple 1 : écriture à deux Mme Maze, M Brossard

Du château de la Brède.

Le 17 octobre 1720.

Cher ami,

Vous me demandiez dans votre précédente lettre pourquoi j’avais suspendu ma participation à nos travaux de l’Académie des Sciences de Bordeaux. Mon silence vous étonnait grandement car vous seul savez combien cette recherche me tenait à cœur. Vous serez surpris d’apprendre que j’ai mené à bien un projet d’un tout autre ordre : l’écriture d’un roman épistolaire qui met en scène des personnes voyageant dans notre royaume et à notre époque. Un roman épistolaire direz-vous ? Pourquoi donc mon cher Charles ? Pourquoi pas un essai ? C’eût été plus sérieux pour un président à mortier ?

J’ai fait ce choix parce que mon projet était de réfléchir sur les mœurs de nos contemporains et sur les institutions politiques qui régissent la France en cette fin de Régence. Il s’agit donc de permettre à mon lecteur de porter un regard critique sur la société tout en se divertissant des observations naïves de mes voyageurs. Vous imaginez donc que cela présente de nombreuses difficultés, d’ordre divers :

D’abord, il m’a fallu songer à donner une cohésion, du naturel, à ces lettres entrecroisées. Elle confrontent non seulement les points de vue de Rica et Usbek sur la France, mais aussi elle témoignent de la vie agitée du sérail persan.

Ensuite, faire sourire ou faire rire fut une autre gageure, bien plus grande encore. Je crois y avoir bien réussi, tout en critiquant de façon acerbe, ce qui me semble certes condamnable, le pouvoir religieux et la monarchie absolue de droit divin.

Enfin, il m’a fallu trouver des artifices de façon à éviter de connaître les mêmes déconvenues que celles rencontrées par Voltaire il y a quelque temps. Sous le masque des persans, j’ai pu une présenter une critique sévère des institutions et de la religion catholique. Cependant, je sais bien que la censure ne sera pas dupe du stratagème qui préside à la publication de ces lettres : c’est pourquoi j’ai choisi des les faire publier à Amsterdam (plutôt qu’à Cologne, trop catholique à mon goût), tout en choisissant le réputé Pierre Marteau, bien connu de nos auteurs sous le manteau.

Mon cher ami, je sais pouvoir compter sur votre discrétion. Je vous adresserai, dès que publié, un exemplaire de mes Lettres persanes.

Bien à vous,
Charles.
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Rédacteur anonyme 

Bordeaux, le 16 novembre 1720

Cher ami, 


J’espère que tu ne m’en veux pas trop de t’avoir délaissé depuis si longtemps. Tu n’es pas sans savoir  que je suis, depuis des mois, immergé dans une aventure périlleuse : écrire un roman par lettres où il est question de notre chère nation. L’idée m’est venue d’avancer masqué à la mode orientale. Je m’explique : j’ai imaginé que des Persans voyageant en Europe découvrent paris et partagent leurs réflexions par lettres avec leurs compatriotes restés en Perse. 

Il s’agit d’aborder  ce qui nous tient à cœur : la politique telle qu’elle est menée aujourd’hui, l’emprise de la religion sur nos vies, mais aussi les dérives de nos contemporains en société.


Cette idée d’associer l’univers des Mille et une nuits à la critique sociale et politique est bien sûr une nécessité. Tu n’es pas sans savoir ce que risque tout auteur livrant ses idées à visage découvert – rappelle-toi Voltaire et son séjour à la Bastille. Bordeaux et ses vignes me sont un séjour plus agréable !

Je compte donc publier mon roman anonymement et éviter la censure en l’éditant à Amsterdam. Tu n’imagines pas les difficultés que je rencontre pour acheminer mon texte, les obstacles innombrables qui se dressent à chaque fois que les idées veulent progresser, les angoisses que je traverse dans l’attente de cette parution. 


Je te sais attentif à mon combat, je te donnerai de mes nouvelles.

Adieu, mon cher ami, sois assuré de ma fidélité.



Montesquieu

Retour au sommaire


Dominique Terrien 

A Paris, le 5 janvier 1720






Mon cher ami, 


Comme je vous le confiais dernièrement, j’ai conçu le projet d’écrire un roman audacieux dont l’intrigue serait située tantôt en Europe, tantôt en Perse, afin de flatter le goût de nos contemporains pour l’Orient et ses fastes. Les héros en seraient deux voyageurs natifs d’Ispahan, venus visiter les capitales européennes et en tout premier lieu, notre Paris au rayonnement incontesté, afin de s’instruire des mœurs et coutumes du vieux continent. 

Mais à cette trame romanesque propre à créer surprises et sujets d’étonnement s’adjoindraient les subtiles possibilités qu’offre le roman épistolaire, puisque les correspondants de nos voyageurs demeurés en Perse, les informeraient fidèlement des évènements qui s’y dérouleraient. J’aurais de la sorte le loisir de faire surgir du sérail d’Ispahan tout un monde licencieux qui flatterait le penchant de mes lecteurs pour le libertinage. Vous voyez que ce projet littéraire a de quoi m’occuper un long moment, et je ne me soucie que de ne pas trahir l’authenticité des mœurs et des coutumes des habitants de ces régions proches de l’Euphrate, si éloignées des nôtres. 

Ce cadre me permettrait, et ceci n’est pas le moindre des intérêts de la forme épistolaire choisie par votre serviteur, ce cadre donc m’autoriserait à faire poser à nos deux voyageurs un regard candide sur notre société, ceci étant nécessaire pour que se trouvent soulevées, à travers leurs innombrables étonnements, moult questions propres à mettre en évidence les paradoxes de notre société et de nos institutions. Je me fais fort, naturellement, de joindre aux pérégrinations romanesques des réflexions philosophiques, politiques et morales qui sauront donner de l’épaisseur à mon œuvre.


Vous voyez, mon cher ami, que le projet de mes lettres persanes s’étoffe un peu plus chaque jour puisque je consacre quotidiennement deux à trois heures à sa conception. Mais je vous avoue que mon plus grand souci sera de publier ce roman car sans « Approbation et privilège du roi », je n’ai d’autre choix que l’édition sous un nom d’éditeur fictif. Je songe déjà à Pierre du Marteau tant il me déplairait d’être embastillé.


Vous voilà informé mon ami de l’avancement de mon travail, ne manquez pas de me faire connaître votre avis à ce propos, vous savez à quel point la sagacité de vos réflexions m’intéresse et combien m’importent vos jugements.
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Votre dévoué 





Charles Louis Montesquieu

Rédacteur anonyme 

La Brède, le 21 janvier 1719



Cher ami, 


Votre dernière lettre m’est parvenue alors que j’achevais mes mémoires scientifiques.

Je suis bien aise de savoir que vous êtes enfin installé dans votre hôtel parisien et que votre fils a déjà été introduit à la cour.


Vous  me demandez où en sont mes travaux. Justement, j’aurais bien besoin de vos connaissances du monde oriental où vous avez longuement séjourné. J’envisage en effet de rédiger un roman épistolaire qui contera les aventures de deux Persans en visite en France. Ces deux Persans écrivent régulièrement à des correspondants variés : eunuques, femmes au sérail, amis à la cour du sultan, religieux---. Ils font part de leurs découvertes au sujet de la vie quotidienne, des mœurs et des idées des français. Ils  sont donc amenés à des comparaisons avec ce qu’ils connaissent en Perse.



Cela me permettra, à travers leur regard, de faire la critique de la société française et de la société persane. J’espère que l’engouement actuel de mes contemporains  pour l’orient m’attirera des lecteurs.


Néanmoins, bien des aspects de notre vie politique et religieuse étant sensibles, je crains que même ce point de vue oriental ne me permette pas d’échapper à la censure, voire à la prison comme en a fait récemment l’expérience Monsieur Voltaire.


En outre, ma fonction au parlement de Bordeaux m’incite à la discrétion.


Il me faudra donc recourir à l’aide de certains de nos amis pour éditer de façon anonyme ces « Lettres persanes » en Hollande.


Je sais pouvoir compter sur votre collaboration efficace. 

D’avance  je vous en remercie et vous assure ma plus vive amitié.

Montesquieu
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Lettres écrites par des élèves de 4ème 

De Paris, le 14 juillet 1720



Mon très cher François Marie

Je souhaite de tout cœur que vous vous portiez bien depuis votre court séjour à la Bastille.

Comme je vous l’avais promis, je vous adresse une nouvelle lettre pour vous parler de mon dernier ouvrage qui s’intitule les Lettres Persanes.

J’ai choisi la forme épistolaire pour pouvoir plus facilement changer de sujet en passant de la philosophie à la politique et au récit fictif. 

Si j’ai choisi la Perse, c’est parce que cette région du monde est à la mode ici en France, comme le montre le succès des Mille et une nuits , texte traduit par Monsieur Galland.
Les personnages de mes lettres sont deux persans, Usbek et Rica qui partent en voyage à Paris pour s’enrichir de connaissances sur le monde occidental. Durant leur voyage, ils écrivent à leurs proches, à leurs amis,  restés en Perse. Usbek qui est un riche persan,  possède à Ispahan un sérail où il se passe d’étranges choses pendant son absence. Elles lui sont racontées dans des lettres par un de ses eunuques.

Les Persans me servent dans cette histoire de relais pour pouvoir critiquer la société française, le roi Louis XIV, ou encore le pape que je n’aime point.

Pour publier cet ouvrage, j’ai dû mettre en marche plusieurs manœuvres pour éviter la censure . J’ai choisi l’anonymat, une  publication à Amsterdam et un éditeur « Pierre Marteau », fictif bien sûr.

Dans ma préface j’ai aussi expliqué que je n’étais que la traducteur de ces lettres, écrites par les Persans. J’ai pris toutes ces précautions pour éviter d’être embastillé, voire pire.

J’espère que cette confidence restera entre nous et que ma lettre  vous donnera l’envie de lire mon roman épistolaire.

Au revoir mon cher ami.










Montesquieu
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De Paris, le 13 avril  1721

Très cher ami

Je vous remercie pour votre lettre et j’y fais réponse. Il faut que je vous parle de ma dernière publication que j’ai achevée il y deux mois de cela. Ce sont des lettres que j’ai intitulées « les lettres persanes ». L’histoire parle de deux  Persans qui quittent leur pays pour un voyage en France , pour visiter Paris et voir les manières et mœurs des Français. Ils écrivent à leurs amis et leur font part de leur étonnement devant  leurs découvertes. Un de ces deux Persans écrit  aussi à son eunuque qui surveille les femmes de son sérail , il y a ainsi échange de lettres.

J’ai choisi des Persans car les Français aiment tout ce qui se rapporte à l’Orient. Tout comme moi, vous avez sûrement lu le chevalier Jean de Chardin  ou vu les peintures de Nattier et Van Loo. 

 Mais vous l’avez compris ces lettres ne sont qu’un prétexte pour critiquer la société , la politique et la religion. C’est pourquoi j’ai dû avoir recours à un éditeur fictif Pierre Marteau pour pouvoir publier mon ouvrage, j’ai gardé l’anonymat et me suis fait passer pour le traducteur de ces lettres, enfin j’ai publié à Amsterdam. Comme vous le savez, si je publie ces lettres critiques en France, je risque la censure ou pire, de me faire embastiller. 

Voilà, je vous remercie de votre discrétion en attendant votre prochaine lettre, je vous salue. 

Charles Henri de Montesquieu.
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 A Bordeaux , le 25 mars 1721

Mon cher Voltaire

Comment vous portez-vous ?  Vous êtes-vous remis depuis votre sortie de prison ? En ce moment quel livre écrivez-vous ? Moi, je suis ne train de rédiger un nouvel ouvrage qui s’intitule « Les lettres persanes « . Contrairement aux œuvres que j’ai pu écrire précédemment, je me suis lancé dans l’écriture d’un roman épistolaire qui parle de deux Persans. Les deux personnages principaux sont Usbek et Rica,  venus en France pour apprendre et découvrir une autre façon de vivre et de penser. Ces deux-là écrivent à leurs amis restés en Perse, au gardien du sérail d’Usbek et racontent ce qu’ils voient. Ils sont plus ou moins frappés du bizarre et du merveilleux français suivant la différence de leur caractère, en un mot ils critiquent à travers leur regard étranger . 

Cependant pour que ma critique se voie le moins possible j’ai pris quelques précautions : je me suis dit traducteur de ces lettres, j’ai choisi aussi de garder l’anonymat, pour éviter la censure car si l’on savait qui je suis, on dirait :

« Son livre jure avec son caractère, il devrait employer son temps à quelque chose de mieux, cela n’est pas digne d’un homme grave. »

Enfin, j’ai choisi de faire publier mon livre à Amsterdam, chez un éditeur qui s’appelle Pierre Marteau, éditeur que j’ai totalement inventé. 

Voilà, vous en savez beaucoup sur mon ouvrage, j’espère sincèrement que vous le lirez. 

Au revoir mon très cher ami. 

Montesquieu
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A Paris, le 14 août 1720



Mon cher Louis Henry

Je vous écris cette lettre pour m’enquérir de votre santé qui m’est , à travers vos lettres, parue bien fragile.

Dans votre dernier courrier vous m’avez parlé de la sincérité de l’amitié qui nous unit depuis notre collaboration à Bordeaux. C’est pour cela que je me permets de vous expliquer en toute confiance le sujet de mon nouvel ouvrage .

Ce sera un recueil de lettres entre plusieurs Persans. L’un d’eux, accompagné d’un jeune homme,  sera à Paris et décrira les mœurs des Français à ses amis. Les autres Persans, restés dans leur pays, raconteront les problèmes qui surviennent au sérail et dans leur entourage----

Grâce à cet échange, les lecteurs pourront ainsi suivre une histoire et avoir un avis de personnages extérieurs à notre pays .

Vous connaissez sûrement le goût prononcé des Français pour l’orient et les « turqueries ». Vous comprenez maintenant pourquoi j’ai choisi des protagonistes orientaux ! je pourrai ainsi critiquer, à travers les persans, la monarchie absolue, la religion chrétienne et les mœurs françaises …

Mais pour ne pas rencontrer les ennuis connus par Voltaire et pour éviter l’embastillement, je vais prendre quelques précautions. Pour éviter toute censure l’auteur sera anonyme, j’ai choisi de ne pas révéler mon identité, car vous connaissez l’esprit des critiques, ils diront : 

« Son livre jure avec son caractère, il devrait employer son temps à quelque chose de mieux, cela n’est pas digne d’un homme grave. »

Je me présenterai donc en traducteur de lettres véridiques et je ferai publier le recueil chez un éditeur fictif. Vous êtes sûrement au courant que beaucoup d’écrivains dans le même cas que moi font éditer leurs écrits à Rouen mais donnent un faux nom pour ne pas attirer d’ennuis à l’imprimeur. ils prennent le pseudonyme de Pierre Marteau disent avoir imprimé à Amsterdam.

Vous êtes le seul de mes proches amis dans la confidence, je compte donc sur votre entière discrétion sur le sujet. Sur ce, mon cher Louis Henry, j’attends avec impatience de vos nouvelles.

Votre ami 

Charles Louis
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La visite de l’ambassadeur de Perse Mehemet Riza Beg à la cour de Louis XIV.

« Le portrait au vitriol qu'il dresse d'un roi vieillissant, de ses courtisans, en empruntant l'identité et les mots d'Usbek, recèle une telle charge critique qu'il était sans doute difficile à Montesquieu de l'exprimer en son nom propre sans être en butte à la censure. La trame événementielle sur laquelle se tisse cette correspondance persane, par la véracité de certains faits, ajoute à la vraisemblance du récit et donc à la force du témoignage. Car c'est bien sur fond de visite officielle et de réception à la cour de l'ambassadeur de Perse à Paris en 1715 qu'est censé se dérouler le voyage des deux Perses. Malgré la discré​tion avec laquelle Montesquieu évoque cet événement dans les Lettres, puisqu'une seule des missives d'Usbek (lettre 91) relate cette visite en mettant en doute l'iden​tité de l'ambassadeur, on peut dire que cette rencontre entre les deux nations est bien à l'origine du roman. Car si la mode perse a déjà fait son apparition avec la traduction en français des Mille et Une Nuits en 1704 par Antoine Galland, si elle s'affermit avec la publication des voyages de Chardin et de Tavernier, c'est véritable​ment la venue à Paris de la délégation perse qui per​met aux Français de toucher du doigt le luxe et l' exu​bérance, l'exotisme et le raffinement de la culture perse, faisant naître une véritable frénésie pour tout ce qui est oriental. Montesquieu, fasciné par cette étran​geté de l'autre, par sa différence, tire de cet instant de rencontre entre deux univers le sujet de son roman, profitant de cet engouement tout en y apportant sa contribution notable. Antoine Watteau (1684-1721), Jean-Marc Nattier (1685-1766) , François Boucher (1703​1770) et ]ean-Baptiste Van Loo (1684-1745) recueille​ront eux aussi dans leurs peintures ce voluptueux parfum d'exotisme. Plus historique, cette peinture longtemps attribuée à Antoine Coypel, et conservée au musée national du château de Versailles, dans le lieu même où eut lieu l'événement, relate précisément la réception par Louis XIV de Mehemet Riza Beg, le 19 févier 1715 dans la Galerie des Glaces. […]
...un personnage imbu de lui-même, coléreux et peu diplomate. ..

Il est sans doute nécessaire, pour se faire une juste idée de la teneur politique et économique, comme du déroulement historique de cette ambassade, d'avoir recours aux témoignages des contemporains et, en par​ticulier, à l'ouvrage de Lefebvre de Fontenay, Journal historique du voyage de l'ambassadeur de Perse publié à Paris en 1725. À travers son récit, on voit se dessiner les contours d'un périple semé d'embûches, qui a déjà toutes les caractéristiques d'un roman d'aventures. Plein de péripéties, le voyage de Mehemet Riza Beg est, comme celui d'Usbek et de Rica, une longue traversée de terres plus ou moins hospitalières. La principale dif​ficulté résidait dans la traversée de la Turquie ennemie. Déguisé en marchand, l'ambassadeur est inquiété par les autorités turques, méfiantes en raison de l'im​portance de son escorte, et il n'a d'autre choix pour rejoindre Marseille que de s'embarquer clandestine​ment sur un navire. Les présents destinés au roi de France avaient été acheminés auparavant par voie de mer, dissimulés dans des balles de soie. On ne peut que s'étonner du luxe de précautions pris pour des cadeaux dont la faible importance décevra le roi de France: des perles, des turquoises, deux petites boîtes d'or et du baume de momie. Quant à l'ambassadeur, somptueuse​ment reçu par le monarque, il n'était pas non plus à la hauteur de sa noble tâche. Cet intendant du gouverne​ment d'Erevan, envoyé en France par le chah Hussein, était un personnage imbu de lui-même, coléreux et peu diplomate. À la lumière de ces informations, on comprend mieux les réflexions d'Usbek (et celles de Montesquieu à travers lui) sur l'identité usurpée de l'ambassadeur de son pays et sur la mesquinerie des présents offerts par la Perse. « Il paraît ici un person​nage travesti en ambassadeur de Perse, qui se joue inso​lemment des deux plus grands rois du monde », dit-il. Et il ajoute: « Il apporte au monarque des Français, des présents que le nôtre ne saurait donner à un roi d'Irimette ou de Georgie: et, par sa lâche avarice, il a flétri la majesté des deux empires. » Il faut bien avouer que, déguisé en marchand lors de son arrivée à Marseille, chargé d'offrandes peu propres à magnifier son pays d'origine, ce personnage ne pouvait qu'éveiller la suspicion. Pourtant, Mehemet Riza Beg n'avait rien d'un imposteur, même si des rumeurs défavorables cir​culaient à son sujet. Il s'acquitta mal de sa tâche, mais réussit finalement à signer le traité pour lequel il avait été envoyé auprès du roi de France. La maladie de Louis XIV, qui devait mourir en septembre, ajoutait à la difficulté de sa tâche. De toute cette réalité plus ou moins reluisante, de tout ce relief des personnages, un ambassadeur caractériel et un monarque absolu abîmé par l'approche de la mort, rien ne transpire dans l'œuvre. Commande royale, cette peinture est une image lisse, celle que Louis XIV veut encore donner de lui-même et de son pouvoir. Chant du cygne, cette céré​monie n ' est qu'une des dernières scènes de la pièce qu'il n'a cessé de jouer durant tout son règne. Pour Montesquieu, qui dans les lettres d'Usbek, place juste après l'annonce de sa mort -« le monarque qui a si longtemps régné n'est plus » -cette réception de l'ambassadeur de Perse est un de ses derniers actes politiques. Ainsi, cette œuvre vient témoigner que les affaires du royaume, son devenir, ses alliances interna​tionales, auront été la préoccupation de Louis XIV jus​qu'au seuil de sa mort. »

                                                                                                Valérie Lagier, dans :  Montesquieu, Lettres Persanes, 

                    







Folioplus classiques.
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Vie et œuvre de Montesquieu
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1685 : révocation de l’Edit de Nantes




1689 : naissance de Charles-Louis de Secondat au château de la Brède




1696 : Mort de sa mère


1700 à 1705 : études 
1704 : Galland traduit les Mille et Une Nuits

1705  à 1708 :  études de droit à Bordeaux, il prend le nom de Montesquieu que lui lègue son oncle


1709 à 1713 : premier séjour à Paris
1711 : publication des Voyages de Monsieur de Chardin en perse et autres lieux de l’Orient

1713 : mort de son père
Bulle Inigenitus

1714 : conseiller au parlement de Bordeaux


1715 : mariage
1715 : mort de Louis XIV, début de la Régence

1716 : élection à l’Académie de Bordeaux

hérite de la charge de président à mortier du parlement de Bordeaux

œuvres politiques
1717 /1718 : Voltaire est emprisonné à la Bastille pur ses écrits satiriques contre le Régent.

1717 à 1720 : mémoires scientifiques


1721 : Lettres persanes


1722 : installation à Paris, où il passe plusieurs mois chaque année fréquentant la Cour et les salons

Lettres persanes interdites par le cardinal Dubois
1722 : début du règne personnel de Louis XV.

1723 : mesures visant à restreindre la circulation des imprimés.

1726 : vend sa charge de président


1728 : reçu à L ‘Académie française


1729 : voyages en Autriche, Hongrie, Italie, Allemagne, Hollande


1729 à 1731 : séjour en Angleterre


1731 : retour à la Brède
1734 : Voltaire critique la monarchie absolue dans ses Lettres philosophiques

1735 à 1746 : rédaction de l’Esprit des lois
1736 à 1748 : rédaction de ses Mémoires par Saint-Simon

1748 : l’Esprit des lois
1749 : Diderot emprisonné pour la lettre sur les aveugles.

1750 : défense de l’Esprit des lois
Saint Simon achève ses Mémoires : il décrit la  vie à la cour de Louis XIV et sous la Régence. 

1751 : mise à l’index de l’Esprit des lois
L’Encyclopédie, tome I

1754 : réédition des Lettres persanes précédée de quelques réflexions 


1755 : mort à Paris
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Le contexte de l’œuvre

L’étude des Lettres persanes exige au préalable quelques indications sur le contexte de leur publication. Elles parurent anonymement et clandestinement en 1721 , six ans après la mort de Louis XIV, sous la Régence de son neveu Philippe d’Orléans. L’édition princeps, imprimée en réalité à Amsterdam, avait été faussement timbrée de Cologne, tandis qu’un autre tirage, timbré d’Amsterdam, avait été imprimé à Rouen. L’anonymat de l’auteur et le caractère fictif des éditions nous rappellent que, malgré une période de réaction contre le règne autoritaire du Roi –Soleil, marquée entre autres par la restitution au Parlement de Paris de son droit de remontrance, la censure restait présente . La Régence avait certes manifesté une plus grande tolérance vis-à-vis de l’expression des idées, mais publier une œuvre telle que les Lettres persanes n’était pas sans audace.

Après tout, en 1717 et 1718, Voltaire avait été enfermé onze mois à la Bastille pour des écrits  satiriques contre le Régent et la lettre 140 datée de juillet 1720 évoque la relégation du Parlement de Paris à Pontoise, parce qu’il avait refusé d’enregistrer un édit royal. Bref, le retour à l’ordre s’opérait, y compris sur le plan religieux avec la reprise des persécutions contre les jansénistes. On conçoit aussi que certains énoncés, même prêtés à des Persans, avaient de quoi heurter les milieux religieux traditionalistes : on pense à Rica s’étonnant de l’eucharistie et de la croyance selon laquelle «  le pain que l’on mange n’est pas du pain  »(24), ou à Usbek faisant l’éloge des pays protestants (117).

L’introduction de l’œuvre la présente comme une traduction de lettres écrites par des Persans, mais il est difficile d’être dupe. A qui faire croire que ce traducteur anonyme et grave avait logé, comme il prétend, avec des gens qui lui communiquaient la plupart de leurs lettres et qu’il était même allé jusqu’à leur en dérober certaines ? Et que ces Persans étaient aussi instruits que lui des « mœurs et manières de la Nation » ?

Après l’immense succès de l’œuvre, l’auteur en fut connu, il devint célèbre et ne fut pas inquiété. A 32 ans, le baron de Montesquieu, à la fois noble d épée par son ascendance et noble de robe appartenant au Parlement de Bordeaux, venait d’offrir aux lecteurs français un des premiers grands ouvrages des Lumières. Rappelons toutefois à ce propos, puisque nous évoquons le succès des Lettres persanes, réimprimées une dizaine de fois dès 1721 et rééditées constamment ensuite, que les lecteurs de tels livres, au début du XVIIIème siècle, constituent un public limité aux milieux des notables aisés et cultivés, dans une France comptant quelque 80% d’analphabètes sur une population d’environ 22 millions d’habitants, et qu’une édition moyenne se situe autour de 1500 exemplaires. Pour autant, le grand nombre de réimpressions dans l’année même et par la suite atteste l’accueil exceptionnel que reçut l’ouvrage. Comme l’écrit Montesquieu dans ses « Quelques réflexions » ajoutées en tête de l’œuvre en 1754, « les Lettres persanes eurent d’abord un débit si prodigieux que les libraires mirent tout en usage pour en avoir des suites. »

Parcours de lecture, Bertrand Lacoste, pages 8 à 10
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Document concernant l’éditeur Pierre Marteau : 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Pierre_Marteau
Petite chronologie d’œuvres littéraires

1670
Le bourgeois gentilhomme, comédie ballet de Molière

1672
Bajazet, tragédie de Jean Racine

1701
Relation de Perse écrite à un amy en France par Monsieur l’abbé Gaudereau

1704
Traduction en français des Mille et une nuits par Galland

1711
Voyage de Monsieur le chevalier Chardin en Perse et autres lieux de l’Orient

[image: image2.png]


1721
Lettres Persanes
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Roxane jouée par la comédienne Rachel







L’évanouissement d’Atalide par Coypel
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Extrait d’un article d’un petit classique Larousse, le Bourgeois gentilhomme
« Les relations entre la France et les pays du Moyen-Orient sont très importantes au XVIIème siècle. La Turquie, dont il est question dans le Bourgeois gentilhomme, est un pays très puissant. En 1669, le sultan Mehmed IV  a renvoyé en France  l’ambassadeur à Constantinople. Le commerce entre les deux nations étant très développé ( épices, étoffes précieuses), elles ont tout intérêt à atténuer cette tension. C’est dans ce but que Soliman Aga est envoyé en mission et qu’il est reçu avec un faste exceptionnel. »

Extrait de la seconde préface de Bajazet 

Je me suis attaché à bien exprimer dans ma tragédie ce que nous savons des moeurs et des maximes des Turcs. [---] Sans parler de tout ce qu’on lit dans les relations des voyageurs, il me semble qu’il suffit de dire que la scène est dans le sérail.

Personnages de Bajazet

Bajazet , frère du sultan Amurat

Roxane, sultane, favorite du sultan Amurat

Atalide, fille du sang, ottomane

Acomat, grand vizir

Osmin, confident du grand vizir

Zatime, esclave de la sultane

Zaïre, esclave d’Atalide

La scène est à Constantinople, autrement dite Byzance, dans le sérail du grand seigneur.

Extrait d’un article du site à La Lettre

Bajazet a la particularité de s’inspirer d’événements récents qui se déroulèrent en Turquie et dont Racine aurait eu connaissance par l’Ambassadeur de France à Constantinople :  en 1635, le sultan Mourad IV , alors qu’il assiégeait  Erivan, craignit d’être évincé et fit étrangler deux de ses frères Bayezid et Suleiman.

Dans la tragédie , la scène se passe à Byzance, à la cour du sultan Amurat, frère de Bajazet. Amurat, parti faire le siège de Babylone, menace de mort son frère parce qu'il le soupçonne d'être son rival pour le trône. En son absence, son vizir Acomat, qui tente de s'emparer du pouvoir, veut s'appuyer sur Bajazet pour servir ses desseins. Il fait naître en Roxane, la favorite d'Amurat, un puissant amour pour Bajazet, afin qu'elle lui offre le trône.
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Extrait d’un article de Wikipedia

Les Mille et Une Nuits sont un recueil de contes persans
La traduction française est l'œuvre d'Antoine Galland publiée de 1704 à 1717, mais une partie a été rédigée par lui-même, en s'inspirant des récits que lui avait contés son assesseur syrien.

Les Mille et Une Nuits sont un ensemble complexe de contes imbriqués les uns dans les autres, et de personnages en miroir les uns par rapport aux autres, ce qui donne plusieurs niveaux de lecture possible.

Le sultan Shâriyâr, déçu par l'infidélité de son épouse, la fait mettre à mort, et afin d'éviter d'être à nouveau bafoué, il décide d'assassiner chaque matin la femme qu'il aura épousée la veille. Shéhérazade, la fille du grand vizir, se porte alors volontaire pour faire cesser le massacre : habile conteuse, chaque nuit, elle raconte au sultan un fragment d'histoire dont la suite est reportée au lendemain. Le calife dont la curiosité est excitée ne peut se résoudre à tuer la jeune femme ; il reporte l'exécution de jour en jour afin de connaître la suite du récit commencé la veille. Peu à peu, Shéhérazade gagne la confiance de son mari...

Parmi les récits les plus connus on trouve : Sinbad le marin, Ali Baba et les quarante voleurs, Aladin et la lampe merveilleuse.
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Activités sur la seconde partie de la séquence consacrée aux Lettres persanes.

Présentation 

Nous sommes partis du constat suivant : les manuels de 4ème accordent une place limitée aux Lettres persanes. Certaines figurent dans des corpus sur l’épistolaire ou sur la critique au XVIIIème , jamais l’œuvre n’est proposée en étude intégrale. La lettre 99 est le plus souvent sélectionnée.  

Comment intégrer cette lettre sur la mode à un corpus plus vaste ? Quels apports culturels sont nécessaires pour éclairer le sens de ce corpus ? Voici les questions auxquelles les professeurs participant aux journées d’animation ont eu à répondre.  

Pour faciliter le travail et la réflexion nous avions proposé les lettres suivantes : 8, 26, 28, 37, 52, 87, 99, 110, 161. Nous avions également  donné un corpus de textes littéraires et de documents culturels.  Il s’agissait de proposer des pistes et non de bâtir des séances. La proposition qui suit doit être vue en ce sens.

 Problématique : 

  La mode comme prétexte à la critique du pouvoir.

Groupement de textes autour de la lettre 99 :

· lettre 37 (sans la fin)

· lettre 87 ( sans la fin)

Quand la lettre 99 est-elle étudiée ?

 On étudie la lettre 99 en préambule en portant une attention plus particulière sur le dernier paragraphe.

Objectif(s) et question posée :

 L’influence du monarque sur les comportements sociaux.

Activités proposées :

  Après avoir étudié la lettre 99, on fait travailler la classe en groupes.

      *2 groupes étudient la lettre 37. 

Ils ont à relever :

· les contradictions ;

· le champ lexical des sentiments et les marques de la subjectivité.

Ils doivent faire apparaître en synthèse en quoi consiste la critique du pouvoir royal. (Les dangers du pouvoir absolu)

       * 2 groupes étudient la lettre 87.

Ils ont à repérer :

· les indicateurs de lieu ;

· les verbes et expressions marquant une activité ;

· le côté mécanique, artificiel du comportement ;

· tout ce qui évoque un cérémonial.

Ils doivent faire apparaître en synthèse le culte des apparences.

Pour les deux groupes on posera la question : Quel rapport entre cette lettre et la lettre 99 ?

Documents annexes :

  - On propose à toute la classe une étude des lettres 26 et 161 et on  propose de mettre ces deux lettres en relation avec la problématique ( le pouvoir d’Usbek est un pouvoir absolu dans le sérail, il induit des modes de comportements et génère des effets pervers)

On étudie ensuite deux extraits d’un document  sur la vie à la cour , l’extrait du Misanthrope et un extrait des Mémoires de Saint-Simon. 
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Suite de la séquence sur les lettres persanes

QUELS RÔLES LES PERSANS JOUENT-ILS DANS CES LETTRES ?

                           ( suite de la séquence )

Le corpus de lettres retenues : 8 /26/37/52/99/161

Séance 6 : Usbek esprit naïf ou esprit critique ?

On donne à lire la lettre 8, il s’agira dans un premier temps de construire le portrait moral d’Usbek. 

On demandera aux élèves de qualifier Usbek à l’aide de deux adjectifs, on leur demandera de qualifier également la société dans laquelle il vit. 

Cette activité permettra un travail sur le lexique, elle montrera aussi qu’Usbek est un personnage fait de contradictions , il refuse le mensonge mais « feint de s’attacher aux sciences  », il est donc humain car il montre des faiblesses .

En cela on pourra le comparer à Alceste ( on fait lire un court extrait du Misanthrope)

On propose ensuite deux textes muets aux élèves ( sans nom d’auteur)

Un extrait de Saint-Simon parlant du roi  et un court montage sur le début de la lettre 37 .

On demande de quel texte Usbek peut être l’auteur .

Les élèves devront s’appuyer sur l’énonciation « Je, nous », sur le lexique : sens du verbe étudier ( qui marque une distance, un observateur), « sa religion »  qui annonce une autre croyance.

On aura montré que le regard est celui d’un homme étranger à la cour , contrairement à Saint Simon.

On revient alors sur l’intégralité de la lettre 37.

On relève les contradictions qui désignent le roi, ce travail s’appuie sur les connecteurs et autres procédés pour marquer l’opposition.

La première phrase de la lettre d’Usbek est-elle neutre ? Complétez-la à l’aide d’un adverbe ( trop, si)

En complément on lit le début des lettres 92 et 111
On aura montré qu’Usbek fait semblant d’être naïf, de ne pas comprendre les contradictions. Sa naïveté lui permet la critique à distance.

On donne à lire à la maison les obsèques de la lionne de La Fontaine afin de chercher des points communs avec le texte lu. 

Séance 7 : En quoi la mode est-elle surprenante pour Rica ?

La séance commence par la lecture d’un court corpus  qui fera comprendre l’importance du paraître dans la société de l’époque : 

· Un petit texte documentaire sur les courtisans contraints à des dépenses folles pour rester à Versailles

· Un extrait du bourgeois gentilhomme ( scène du tailleur)

· Un extrait de L’école des maris

· Le portrait d’Iphis par La Bruyère

On fait lire ensuite la lettre 99
On demande aux élèves ce qui relève de la réalité, ce qui relève de l’exagération.

( au besoin on fournira des documents iconographiques : perruques, mouches)

On travaillera sur les procédés de l’exagération et sur leur fonctionnement.

Qu’est-ce qui permet à Montesquieu de forcer la critique ?

· C’est un homme qui regarde des femmes

· C’est un persan

Ecriture brève : traitement exagéré à la manière de Rica d’un aspect de la mode masculine du 17ème ou du 18ème  dans le but de faire rire le lecteur.

Le regard étranger d’un élève du XXIème  sera un regard décalé dans le temps et dans l’espace (cf. Valéry) 

Lecture en classe des productions des élèves.

 En quoi le dernier paragraphe de la lettre peut-il apparaître comme une morale ?

Formule  généralisante « il en est de même », utilisation du présent.

Séance 8 : Que critique cette lettre ?

Travail sur la lettre 26 dont le professeur fait la lecture . Il éclaire le sens de certains mots.

Si la classe est faible, on proposera aux élèves les deux affirmations suivantes : 

 1- Montesquieu critique l’attitude des femmes de la société française.

2- Montesquieu critique l’attitude d’Usbek à l’égard des femmes

Choisir une proposition et la justifier en s’appuyant sur le texte.

Si la classe est d’un bon niveau on demandera : 

En tant que lecteur, comment réagis-tu à cette lettre d’Usbek ?

Comment se répartissent le bien et le mal du point de vue moral dans le texte ? 

Constitution de champs lexicaux

Le bien est toujours défini dans l’intérêt d’Usbek ( on recherchera les phrases où le « je » apparaît.)

Quelle est la fonction du « nous » dans le dernier § ?

 Montesquieu critique donc à la fois notre société et celle d’Usbek.

Retour au sommaire



Séance 9 : la femme occidentale est-elle libre ?

On présentera quelques petits extraits de l’école des femmes qui montreront le rapport de soumission des femmes, leur dépendance sociale et financière dans la société de l’époque.

On fera lire alors la lettre 52. Il s’agira de mettre en place un jeu théâtral, d’imaginer les déplacements des personnages, leurs gestes, le ton . On peut faire récrire la lettre en scène .

On montrera que Rica est au centre, que les femmes jouent le jeu de la séduction., et Rica celui du flatteur ( comédie sociale).

On demandera aux élèves pourquoi les femmes se comportent ainsi. 

On montrera  qu’elles sont enfermées dans un jeu, un rôle , qu’ elles ont elles aussi leur prison. ( comme les persanes)

Séance 10 : Quels sens donner à cette dernière lettre ?

Travail sur la lettre 161
             Pourquoi Roxane prend-elle du poison ?

On assiste à sa mort « en direct », le roman s’achève par une tragédie   

                                                                             ( un extrait de Phèdre)

              Pourquoi se suicide-t-elle ?

  Il s’agira pour les élèves de formuler des hypothèses à partir de la lettre.

Dans une deuxième phase on pourrait leur proposer un document de travail résumant le « roman du sérail » qui se déploie depuis le départ d’ Usbek.

[ Les eunuques ont tué l’homme qu’elle aimait, elle risque la mort elle aussi pour avoir trompé Usbek.]

On montrera que ce qui est critiqué ici c’est Usbek en tant qu ’homme, son discours vertueux sur les rapports homme/ femme ne fonctionne pas.

On revient alors à la lettre 26, que l’on met en perspective et confirmant  ainsi la double visée critique de Montesquieu

Sujet d’écriture : Connaissant la vraie nature de Roxane, imaginez la lettre qu’elle aurait pu écrire à Usbek en réagissant à son affirmation : « Que vous êtes heureuse Roxane ! » et dans laquelle elle mettrait en relation son sort et celui des femmes européennes.
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Scène V

             MAÎTRE TAILLEUR, GARÇON TAILLEUR, portant l'habit de Monsieur Jourdain, 

                                     MONSIEUR JOURDAIN, LAQUAIS

MONSIEUR JOURDAIN -  Ah vous voilà! Je m'allais mettre en colère contre vous.

MAÎTRE TAILLEUR - Je n'ai pas pu venir plus tôt, et j'ai mis vingt garçons après votre habit.

MONSIEUR JOURDAIN-  Vous m'avez envoyé des bas de soie si étroits, que j'ai eu toutes les peines du monde à les mettre, et il y a déjà deux mailles de rompues.

[image: image4.jpg]


MAÎTRE TAILLEUR- Ils ne s'élargiront que trop.

MONSIEUR JOURDAI - Oui, si je romps toujours des mailles. Vous m'avez aussi fait faire des souliers qui me blessent  furieusement.

MAÎTRE TAILLEUR - Point du tout, monsieur.

MONSIEUR JOURDAIN- Comment, point du tout ?

MAÎTRE TAILLEUR -  Non, ils ne vous blessent point.

MONSIEUR JOURDAIN - Je vous dis qu'ils me blessent, moi.

MAÎTRE TAILLEUR - Vous vous imaginez cela.

MONSIEUR JOURDAIN. - Je me l'imagine, parce que je le sens. Voyez la belle raison!

MAÎTRE TAILLEUR -  Tenez, voilà le plus bel habit de la cour, et le mieux assorti. C'est un chef-d'oeuvre que d'avoir inventé un habit sérieux qui ne fût pas noir ; et je le donne en six coups aux tailleurs les plus éclairés.

MONSIEUR JOURDAIN - Qu'est-ce que c'est que ceci? Vous avez mis les fleurs en enbas.

MAÎTRE TAILLEUR.- Vous ne m'aviez pas dit que vous les vouliez en enhaut.

MONSIEUR JOURDAIN - Est-ce qu'il faut dire cela ?

MAÎTRE TAILLEUR. Oui, vraiment. Toutes les personnes de qualité les portent de la sorte.

MONSIEUR JOURDAIN - Les personnes de qualité portent les fleurs en  enbas ?

MAÎTRE TAILLEUR. - Oui, monsieur.

MONSIEUR JOURDAIN - Oh! Voilà qui est donc bien. 
MAÎTRE TAILLEUR-  Si vous voulez, je les mettrai en enhaut.

MONSIEUR JOURDAIN - Non, non.

MAÎTRE TAILLEUR-  Vous n'avez qu'à dire.

MONSIEUR JOURDAIN - Non, vous dis-je ; vous avez bien fait. Croyez-vous que l'habit m'aille bien ?

MAÎTRE TAILLEUR -  Belle demande! Je défie un peintre, avec son pinceau, de vous faire rien de plus juste. J'ai chez moi un garçon qui, pour monter une rhingrave, est le plus grand génie du monde ; et un autre qui, pour assembler un pourpoint, est le héros de notre temps.

MONSIEUR JOURDAIN- La perruque et les plumes sont-elles comme il faut ?

MAÎTRE TAILLEUR-  Tout est bien.

MONSIEUR JOURDAIN, en regardant l'habit du tailleur.- Ah ! Ah! Monsieur le tailleur, voilà de mon étoffe du dernier habit que vous m'avez fait. Je la reconnais bien.

MAÎTRE TAILLEUR - C'est que l'étoffe me sembla si belle, que j'en ai voulu lever un habit pour moi.

MONSIEUR JOURDAIN - Oui, mais il ne fallait pas le lever avec le mien.

MAÎTRE TAILLEUR.- Voulez-vous mettre votre habit ?

MONSIEUR JOURDAIN -  Oui, donnez-moi.

MAÎTRE TAILLEUR. Attendez. Cela ne va pas comme cela. J'ai amené des gens pour vous habiller en cadence, et ces sortes d'habits se mettent avec cérémonie. Holà! Entrez, vous autres. Mettez cet habit à monsieur, de la manière que vous faites aux personnes de qualité.

 Quatre garçons tailleurs entrent, dont deux lui arrachent le haut-de-chausses de ses exercices, et deux autres la camisole, puis ils lui mettent son habit neuf; et Monsieur Jourdain se promène entre eux, et leur montre son habit, pour voir s'il est bien. Le tout à la cadence de toute la symphonie.

GARÇON TAILLEUR. Mon gentilhomme, donnez, s'il vous plaît, aux garçons quelque chose pour boire.

MONSIEUR JOURDAIN. Comment m'appelez-vous ?

GARÇON TAILLEUR. Mon gentilhomme.

MONSIEUR JOURDAIN. « Mon gentilhomme!» Voilà ce que c'est de se mettre en personne de qualité. 

Allez-vous-en demeurer toujours habillé en bourgeois, on ne vous dira point : « Mon gentilhomme. » Tenez, voilà  pour « Mon gentilhomme. » 

                                                                                 Molière, Le Bourgeois gentilhomme, Acte II, scène 5. ( 1670)  Extrait
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                                                           L'ECOLE DES MARIS

                               ACTE I, SCÈNE PREMIÈRE

 SGANARELLE, ARISTE.

SGANARELLE 

  Mon frère, s'il vous plaît, ne discourons point tant,

Et que chacun de nous vive comme il l'entend;

Bien que sur moi des ans vous ayez l'avantage,

Et soyez assez vieux pour devoir être sage; 

 Je vous dirai pourtant que mes intentions,

Sont de ne prendre point de vos corrections:

Que j'ai pour tout conseil ma fantaisie à suivre,

Et me trouve fort bien de ma façon de vivre. 

ARISTE 

  Mais chacun la condamne. 

SGANARELLE 

  Oui des fous comme vous, 

  Mon frère. 

ARISTE 

  Grand merci, le compliment est doux. 

SGANARELLE 

  Je voudrais bien savoir, puisqu'il faut tout entendre,

Ce que ces beaux censeurs en moi peuvent reprendre? 

ARISTE 

  Cette farouche humeur, dont la sévérité

Fuit toutes les douceurs de la société, 

   À tous vos procédés inspire un air bizarre,

Et jusques à l'habit, vous rend chez vous barbare. 

SGANARELLE 

  Il est vrai qu'à la mode il faut m'assujettir,

Et ce n'est pas pour moi que je me dois vêtir?

Ne voudriez-vous point, par vos belles sornettes, 

Monsieur mon frère aîné, car Dieu merci vous l'êtes

D'une vingtaine d'ans, à ne vous rien celer,

Et cela ne vaut point la peine d'en parler:

Ne voudriez-vous point, dis-je, sur ces matières,

De vos jeunes muguets* m'inspirer les manières, 

 M'obliger à porter de ces petits chapeaux,

Qui laissent éventer leurs débiles cerveaux,

Et de ces blonds cheveux de qui la vaste enflure

Des visages humains offusque la figure*?

De ces petits pourpoints sous les bras se perdants, 

 Et de ces grands collets jusqu'au nombril pendants?

De ces manches qu'à table on voit tâter les sauces,

Et de ces cotillons* appelés hauts-de-chausses?

De ces souliers mignons de rubans revêtus,

Qui vous font ressembler à des pigeons pattus*; 

 Et de ces grands canons, où comme en des entraves,

On met tous les matins ses deux jambes esclaves,

Et par qui nous voyons ces messieurs les galants,

Marcher écarquillés ainsi que des volants?

Je vous plairais sans doute équipé de la sorte, 

  Et je vous vois porter les sottises qu'on porte. 

ARISTE 

  Toujours au plus grand nombre on doit s'accommoder,

Et jamais il ne faut se faire regarder.

L'un et l'autre excès choque, et tout homme bien sage

Doit faire des habits, ainsi que du langage, 

 N'y rien trop affecter, et sans empressement,

Suivre ce que l'usage y fait de changement.

Mon sentiment n'est pas qu'on prenne la méthode

De ceux qu'on voit toujours renchérir sur la mode,

Et qui dans ces excès, dont ils sont amoureux, 

 Seraient fâchés qu'un autre eût été plus loin qu'eux;

Mais je tiens qu'il est mal sur quoi que l'on se fonde,

De fuir obstinément ce que suit tout le monde,

Et qu'il vaut mieux souffrir d'être au nombre des fous,

Que du sage parti se voir seul contre tous. 

SGANARELLE 

   Cela sent son vieillard, qui pour en faire accroire,

Cache ses cheveux blancs d'une perruque noire. 

ARISTE 

  C'est un étrange fait du soin que vous prenez,

À me venir toujours jeter mon âge au nez;

Et qu'il faille qu'en moi sans cesse je vous voie 

Blâmer l'ajustement aussi bien que la joie:

Comme si, condamnée à ne plus rien chérir,

La vieillesse devait ne songer qu'à mourir,

Et d'assez de laideur n'est pas accompagnée,

Sans se tenir encor malpropre et rechignée. 

SGANARELLE 

     Quoi qu'il en soit, je suis attaché fortement

À ne démordre point de mon habillement:

Je veux une coiffure en dépit de la mode,

Sous qui toute ma tête ait un abri commode:

Un beau pourpoint bien long, et fermé comme il faut, 

Qui pour bien digérer tienne l'estomac chaud;

Un haut-de-chausses fait justement pour ma cuisse,

Des souliers où mes pieds ne soient point au supplice,

Ainsi qu'en ont usé sagement nos aïeux,

Et qui me trouve mal, n'a qu'à fermer les yeux. 

Molière, L’école des maris, acte I, scène 1. (1661)
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                Le Misanthrope, acte III, scène 5.

ALCESTE 

               Mon Dieu! Laissons mon mérite, de grâce; 

De quoi voulez-vous, là, que la cour s'embarrasse?

Elle aurait fort à faire, et ses soins seraient grands,

D'avoir à déterrer le mérite des gens. 

ARSINOÉ 

Un mérite éclatant se déterre lui-même;

Du vôtre, en bien des lieux, on fait un cas extrême;

Et vous saurez, de moi, qu'en deux fort bons endroits,

Vous fûtes hier, loué par des gens d'un grand poids. 

ALCESTE 

Eh! Madame, l'on loue, aujourd'hui, tout le monde, 

Et le siècle, par là, n'a rien qu'on ne confonde;

Tout est d'un grand mérite également doué,

Ce n'est plus un honneur, que de se voir loué;

D'éloges, on regorge; à la tête, on les jette,

Et mon valet de chambre est mis dans la Gazette*. 

ARSINOÉ

  Pour moi, je voudrais bien, que pour vous montrer mieux,

Une charge, à la cour, vous pût frapper les yeux:

Pour peu que d'y songer, vous nous fassiez les mines,

On peut, pour vous servir, remuer des machines*,

Et j'ai des gens en main, que j'emploierai pour vous, 

Qui vous feront, à tout, un chemin assez doux. 

ALCESTE 

  Et que voudriez-vous, Madame, que j'y fisse?

L'humeur dont je me sens, veut que je m'en bannisse;

Le Ciel ne m'a point fait, en me donnant le jour,

Une âme compatible avec l'air de la cour. 

 Je ne me trouve point les vertus nécessaires

Pour y bien réussir, et faire mes affaires.

Être franc, et sincère, est mon plus grand talent,

Je ne sais point jouer les hommes en parlant;

Et qui n'a pas le don de cacher ce qu'il pense, 

 Doit faire, en ce pays, fort peu de résidence.

Hors de la cour, sans doute*, on n'a pas cet appui,

Et ces titres d'honneur, qu'elle donne aujourd'hui;

Mais on n'a pas, aussi, perdant ces avantages,

Le chagrin de jouer de fort sots personnages. 

 On n'a point à souffrir mille rebuts cruels,

On n'a point à louer les vers de messieurs tels,

À donner de l'encens à madame une telle,

Et de nos francs marquis, essuyer la cervelle. 

Molière, Le Misanthrope, acte III, scène 5. (1666)
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                                                       Molière,  L’école des femmes. (1662)
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Acte I, scène 1.

« ARNOLPHE 

                                   Chacun a sa méthode. 

En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode; 

Je me vois riche assez, pour pouvoir, que je crois,

Choisir une moitié, qui tienne tout de moi,

Et de qui la soumise, et pleine dépendance,

N'ait à me reprocher aucun bien, ni naissance.

Un air doux, et posé, parmi d'autres enfants, 

 M'inspira de l'amour pour elle, dès quatre ans:

Sa mère se trouvant de pauvreté pressée,

De la lui demander il me vint la pensée,

Et la bonne paysanne, apprenant mon désir,

À s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 

Dans un petit couvent, loin de toute pratique,

Je la fis élever, selon ma politique,

C'est-à-dire ordonnant quels soins on emploierait,

Pour la rendre idiote autant qu'il se pourrait. »

Molière,  L’école des femmes. (1662) Acte III, scène 2.

ARNOLPHE, AGNÈS.

ARNOLPHE, assis. 

 Agnès, pour m'écouter, laissez là votre ouvrage.

Levez un peu la tête, et tournez le visage.

Là, regardez-moi là, durant cet entretien:

Et jusqu'au moindre mot imprimez-le-vous bien.

Je vous épouse, Agnès, et cent fois la journée 

Vous devez bénir l'heur de votre destinée:

Contempler la bassesse où vous avez été,

Et dans le même temps admirer ma bonté,

Qui de ce vil état de pauvre villageoise,

Vous fait monter au rang d'honorable bourgeoise: 

Et jouir de la couche et des embrassements,

D'un homme qui fuyait tous ces engagements;

Et dont à vingt partis fort capables de plaire,

Le cœur a refusé l'honneur qu'il vous veut faire.

Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 

Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux;

Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise,

À mériter l'état où je vous aurai mise;

À toujours vous connaître, et faire qu'à jamais

Je puisse me louer de l'acte que je fais. 

Le mariage, Agnès, n'est pas un badinage.

À d'austères devoirs le rang de femme engage:

Et vous n'y montez pas, à ce que je prétends,

Pour être libertine et prendre du bon temps.

Votre sexe n'est là que pour la dépendance. 

Du côté de la barbe est la toute-puissance.

Bien qu'on soit deux moitiés de la société,

Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité

L'une est moitié suprême, et l'autre subalterne:

L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne. 

Et ce que le soldat dans son devoir instruit

Montre d'obéissance au chef qui le conduit,

Le valet à son maître, un enfant à son père,

À son supérieur le moindre petit frère,

N'approche point encor de la docilité, 

Et de l'obéissance, et de l'humilité,

Et du profond respect, où la femme doit être

Pour son mari, son chef, son seigneur, et son maître.
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                                                Saint-Simon Mémoires (éd posthume, 1830)

   C'était un homme uniquement personnel, et qui ne comptait tous les autres, quels qu'ils fussent, que par rapport à soi. Sa dureté là-dessus était extrême. Dans les temps les plus vifs de sa vie pour ses maîtresses, leurs incommodités les plus opposées aux voyages et au grand habit de cour, car les dames les plus privilégiées ne paraissaient jamais autrement dans les carrosses ni en aucun lieu de cour, avant que Marly eût adouci cette étiquette, rien, dis-je, ne les en pouvait dispenser. Grosses, malades, moins de six semaines après leurs couches, dans d'autres temps fâcheux, il fallait être en grand habit, parées et serrées dans leur corps, aller en Flandres et plus loin encore, danser, veiller, être des fêtes, manger, être gaies et de bonne compagnie, changer de lieu, ne paraître craindre ni être incommodées du chaud, du froid, de l'air, de la poussière, et tout cela précisément aux jours et aux heures marquées, sans déranger rien d'une minute. Ses filles, il les a traitées toutes pareillement. […] Il voyageait toujours son carrosse plein de femmes : ses maîtresses, après ses bâtardes, ses belles-filles et des dames quand il y avait place. Ce n'était que pour les rendez-vous de chasse, les voyages de Fontainebleau, de Chantilly, de Compiègne, et les vrais voyages, que cela était ainsi. Pour aller tirer, se promener, ou pour aller coucher à Marly ou à Meudon, il allait seul dans une calèche. Il se défiait des conversations que ses grands officiers auraient pu tenir devant lui dans son carrosse, et on prétendait que le vieux Charost, qui prenait volontiers ces temps-là pour dire bien des choses, lui avait fait prendre ce parti, il y avait plus de quarante ans. Il convenait aussi aux ministres, qui sans cela auraient eu de quoi être inquiets tous les jours. Pour les femmes, ou maîtresses d'abord, ou filles ensuite, et le peu de dames qui pouvaient y trouver place, outre que cela ne se pouvait empêcher, les occasions en étaient restreintes à une grande rareté, et le babil fort peu à craindre.

    Dans ce carrosse, lors des voyages, il y avait toujours beaucoup de toutes sortes de choses à manger : viandes, pâtisseries, fruits. On n'avait pas sitôt fait un quart de lieue que le Roi demandait si on ne voulait pas manger. Lui jamais ne goûtait à rien entre ses repas, non pas même à aucun fruit ; mais il s'amusait à voir manger, et manger à crever. Il fallait avoir faim, être gaies, et manger avec appétit et de bonne grâce ; autrement il ne le trouvait pas bon, et le montrait même aigrement : on faisait la mignonne, on voulait faire la délicate, être du bel air ; et cela n'empêchait pas que les mêmes dames ou princesses, qui soupaient avec d'autres à sa table le même jour, ne fussent obligées, sous les mêmes peines, d'y faire aussi bonne contenance que si elles n'avaient mangé de la journée. Avec cela, d'aucuns besoins il n'en fallait point parler, outre que pour des femmes ils auraient été très embarrassants avec les détachements de la maison du Roi et les gardes du corps devant et derrière le carrosse, et les officiers et les écuyers aux portières, qui faisaient une poussière qui dévorait tout ce qui était dans le carrosse [...]. Se trouver mal était un démérite à n'y plus revenir.

                                                                                                Saint-Simon, Mémoires, IV.

    Jean de La Bruyère,
                                   Les caractères (1688)
Iphis voit à l'église un soulier d'une nouvelle mode; il regarde le sien et en rougit; il ne se croit plus habillé. Il était venu à la messe pour s'y montrer, et il se cache; le voilà retenu par le pied dans sa chambre tout le reste du jour. Il a la main douce, et il l'entretien avec une pâte de senteur; il a soin de rire pour montrer ses dents; il fait la petite bouche, et il n'y a guère de moments où il ne veuille sourire; il regarde ses jambes, et se voit au miroir: l'on ne peut être plus content de personne qu'il l'est de lui-même; il s'est acquis une voix claire et délicate, et heureusement il parle gras; il a un mouvement de tête, et je ne sais quel adoucissement dans les yeux, dont il n'oublie pas de s'embellir; il a une démarche molle et le plus joli maintien qu'il est capable de se procurer; il met du rouge, mais rarement, il n'en fait pas habitude. Il est vrai aussi qu'il porte des chausses et un chapeau, et qu'il n'a ni boucles d'oreilles ni collier de perles; aussi ne l'ai-je pas mis dans le chapitre des femmes.

                                                                                                    Chapitre XIII, « De la mode ».
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                                        La Fontaine, Les Obsèques de la Lionne.

La femme du Lion mourut : 

Aussitôt chacun accourut 

Pour s'acquitter envers le Prince 

De certains compliments de consolation, 

Qui sont surcroît d'affliction. 

Il fit avertir sa province 

Que les obsèques se feraient 

Un tel jour, en tel lieu ; ses Prévôts y seraient 

Pour régler la cérémonie, 

Et pour placer la compagnie. 

Jugez si chacun s'y trouva. 

Le Prince aux cris s'abandonna, 

Et tout son antre en résonna : 

Les Lions n'ont point d'autre temple. 

On entendit, à son exemple, 

Rugir en leurs patois Messieurs les courtisans. 

Je définis la cour un pays où les gens 

Tristes, gais, prêts à tout, à tout indifférents, 

Sont ce qu'il plaît au Prince, ou, s'ils ne peuvent l'être, 

Tâchent au moins de le parêtre, 

Peuple caméléon, peuple singe du maître ;

On dirait qu'un esprit anime mille corps : 

C'est bien là que les gens sont de simples ressorts. 

Pour revenir à notre affaire, 

Le Cerf ne pleura point. Comment eût-il pu faire ? 

Cette mort le vengeait ; la Reine avait jadis 

Etranglé sa femme et son fils. 

Bref, il ne pleura point. Un flatteur l'alla dire, 

Et soutint qu'il l'avait vu rire. 

La colère du Roi, comme dit Salomon, 

Est terrible, et surtout celle du roi Lion ; 

Mais ce Cerf n'avait pas accoutumé de lire. 

Le Monarque lui dit : « Chétif hôte des bois, 

Tu ris, tu ne suis pas ces gémissantes voix. 

Nous n'appliquerons point sur tes membres profanes 

Nos sacrés ongles : venez Loups, 

Vengez la Reine ; immolez tous 

Ce traître à ses augustes mânes. »

Le Cerf reprit alors : « Sire, le temps de pleurs 

Est passé ; la douleur est ici superflue. 

Votre digne moitié, couchée entre des fleurs, 

Tout près d'ici m'est apparue ; 

Et je l'ai d'abord reconnue. 

« Ami, m'a-t-elle dit, garde que ce convoi, 

« Quand je vais chez les Dieux, ne t'oblige à des larmes. 

« Aux Champs Elysiens j'ai goûté mille charmes, 

« Conversant avec ceux qui sont saints comme moi. 

« Laisse agir quelque temps le désespoir du Roi. 

« J'y prends plaisir » A peine on eut ouï la chose, 

Qu'on se mit à crier : « Miracle, apothéose ! » 

Le Cerf eut un présent, bien loin d'être puni. 

          Amusez les Rois par des songes, 

Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges, 

Quelque indignation dont leur coeur soit rempli, 

Ils goberont l'appât, vous serez leur ami. 

               Les Fables, livre VIII, XIV
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